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CONDITION DE LA FEMME EN COTE-D'IVOIRE ', 


Par M. GASTON JosErx, 
Administrateur-adjoint des Colonies. 


Fiançailles. Mariage. 


Dans certaines peuplades ?, la fille peut-être promise en mariage par sa 
mère dès sa naissance. Unc cordelette est attachée au bras droit de 
Penfant ainsi engagée °. Mais cette promesse n’a de valeur qu’autant que 
les futurs conjoints et leurs parents sont d’accord au moment des fiançailles. 
Le consentement de la jeune fille est en effet nécessaire, mais seulement 
lorsque le mariage doit être décidé. S’il n’en est pas tenu compte chez les 
Neyaux du Bas-Sassandra et ailleurs dans des cas tout à fait exceptionnels, 
on peut dire que ce consentement est respecté dans la majorité des tribus. 

La jeune fille est toujours fiancée jeune, vers huit ans chez les Ouarébos 
de Toumodi, souvent quand elle est nubile ; néanmoins, jusqu’à son 
mariage qui ne peut avoir lieu avant la puberté, elle est libre de son 
corps et a fréquemment des amants. 

La demande en mariage est faite par des amis du futur, par un griot, 
un beau parleur qui défendra avec zèle la cause de son camarade #; elle 
est faite quelquefois par une femme chargée de pressentir la mère de la 
tille ou enfin par le futur et ses parents. Le jeune homme remet à la per- 
sonne qu'il charge de cette mission un cadeau consistant ordinairement 
en pagnes, en viande ou en tabac. Chez les Djiminis et les Diamalas de 
la circonscription de Dabakala, dès que la demande a été agréée, le futur 
et ses parents se rendent, accompagnés de quelques amis chez les parents 
de la jeune fille où a lieu une cérémonie spéciale. Le futur remet un 
paquet de noix de kola à l’un de ses amis qui l’ouvre. Celui-ci en prend 
douze dont il fait un paquet en présence de tous, indiquant par cette 
formalité que parents et futurs époux sont engagés et ne pourront plus 
revenir sur leur décision. Les autres noix sont distribuées aux personnes 
présentes. 

Pendant les fiançailles, dans certains groupements ê, la jeune fille coha- 
bite quelque temps avec son futur mari; dans d’autres, elle demeure à 
la case familiale jusqu’au jour du mariage 7. Les fiançailles donnent lieu. 





1 Dans cette étude comparative, j'ai fait cas et de mes observations personnelles et 
des renseignements épars recueillis dans les diverses régions de la colonie par les 
adininistrateurs et les officiers. 

2 Abbeys, Ngbans, Gouros.... 

3 Nzi-Comoé. 

# Gouros, Diolas, Agnis de l’Indénié, Djiminis... 

5 Ngbans de Ouossou. 

6 Gouros, Ngbans de Ouossou. 

1 Neyauzx. 
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davantage que le mariage, à des fêtes, à des beuveries, à des agapes, 
Enfin, il est d’usage que le jeune homme envoie des cadeaux à ses futurs 
beaux-parents et à la jeune fille. A celle-ci, le Mandé -Dioula envoie des 
colas et de la viande, le Ngban des nattes et des bijoux. Au père de la 
jeune fille le Ngban fait porter du gin ou du vin de palme, à sa mère du 
sel ou des pagnes. 

Au Bondoukou où l'Islam a laissé déjà une empreinte assez profonde, 
le mariage, dont la date est fixée par la mère, donne lieu à des fêtes d’une 
durée de sept jours, notamment à la cérémonie du drap qui offre des ana- 
logies avec celle en usage dans l’Afrique du Nord. La virginité est rarement 
une condition du mariage dans la région sylvestre. Elle est exigée chez 
les Abrons et les Koulangos, mais si cette condition n’est pas remplie la 
femme s’en tire avec quelques coups et l’obligation de dénoncer son com- 
plice à quisont imputés les frais de la fête auquel le mariage a donné lieu. 


Dot. 


La remise de la dotest, en Côte-d'Ivoire, la vraie formalité du mariage. 
Elle est faite par le futur ou ses parents aux parents de la jeune fille. On 
conçoit dès lors que la naissance d’une fille soit accueillie avec plus de 
joie que celle d’un garçon puisqu’elle sera une source de revenus pour ses 
parents. | 

La valeur de la dot diffère suivant les tribus et dans les tribus elles- 
mêmes suivant la condition des parents. Chez les Adioukrous la dot est 
de 35 francs, chez les Abheys de 150 francs, chez les Agnis du Morénou 
de 75 francs. Elle se réduit à un cadeau d’une vingtaine de francs chez 
les Ngbans, à un cadeau en perles, en pagnes ou en viande chez les Ngbans 
des Ouossou. En pays Gouro où la dot est élevée, son paiement peut être 
effectué par acomptes; mais les promesses de paiement s’éternisent et 
sont rarement tenues. Le plus souvent elle est remise en têtes de bétail ; 
elle est d’une valeur de 500 à 1.000 francs et peut atteindre 2.000 francs. 
Toutefois, chez les Gouros métissés d’Oumé, elle s’abaisse à deux bœufs 
d’une valeur de 250 francs, à deux moutons de 25 à 30 francs, voire à 
quelques pagnes remis à la mère de la jeune fille au moment du mariage. 
Dans le Bas Cavally, la dot est de deux bœufs, et plus généralement d’un 
cabri, d’un sac de sel et de quelques ustensiles de cuisine. Remise chez 
les Diolas par le père du futur, elle est pour les pauvres comme pour les 
gens aisés de deux bœufs. Enfin, chez les Neyaux la dot est d’une valeur 
de 250 francs payée en manilles t et en pagnes; elle s’élève à 440 francs 
s’il s’agit d’une femme ayant déjà été mariée. 


Polygamie. 


La polygamie est une institution à laquelle les noirs de l'Afrique occi- 





Monnaie du pays correspondant à 20 centimes. 
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dentale sont très attachés. C’est ainsi que les journaux indigènes de 
Lagos, rédigés en anglais par l’élément noir cultivé, discutent très vive- 
ment, en ce moment, la fondation d’une FEES chrétienne indépendante 
permettant la polygamie. 

La femme est un signe et une source de richesses. A elles reviennent 
les travaux les plus pénibles. Aussi fort rares sont les peuplades où la 
monogamie est la règle. On la signale cependant assez fréquente chez les 
Ouarébos et dans quelques groupements de la région lagunaire. Une 
autre cause de la polygamie résulte de ce que la femme s’abstient de 
tout rapport avec l’homme au moins pendant les six derniers mois de 
la grossesse et pendant toute la durée de l’allaitement laquelle varie du 
moment où l’enfant commence à marcher jusqu'à l’âge de deux, trois et 
même quatre ans. Une troisième cause de la polygamie réside dans la 
facilité, pour un chef de case quelque peu aisé, d'augmenter le nombre de 
ses femmes en raison de la faible valeur de la dot. 

Le vice-amiral Fleuriot de Langle citait une dernière raison de la poly- 
gamie chez les Grébos du Bas-Cavally, « Un homme, écrivait-il, est 
d’autant plus puissant qu'il a plus d’alliances, et le nombre de beaux- 
pères entre pour beaucoup dans linfluence individuelle de chacun ». La 
femme unique aurait d’ailleurs trop de besogne. « Lorsqu’elles sont deux 
elles se disputent, me disaient mes noirs, nous en prenons une troisième 
pour servir de contrepoids; mais alors elles se mettent deux contre une, 
et l'équilibre ne se rétablit que lorsque nous en prenons une quatrième ; 
le nombre quatre figure l'harmonie parfaite. Quoiqu'’ils en disent, le diable 
n’y perd rien; elles se mettent alors en bataille rangée, deux à deux, car 
la femme noire a l’humeur batailleuse ' ». 

Si dans les tribus islamisées du Nord, il est assez rare qu’un homme 
ait plus de quatre femmes, dans la forêt, les chefs aisés en ont eu jusqu’à 
quinze et vingt ?, naturellement aux dépens des jeunes gens qui trouvent 
difficilement à se marier et se voient contraints à débaucher les femmes 
même de leur père. 

En tout état de cause, d’une part, les naissances souffrent de la poly- 
gamie, d’autre part, nos tribunaux indigènes ont trop à s'occuper des 
questions d’adultère dont cette institution est la cause efficiente. 


Adultère. 


Les jeunes gens ne disposant pas toujours de la valeur de la dot pour 
se marier, le délit d’adultère est fréquent. Il est malheureusement pour 
certains maris complaisants une source de revenus. Ceux-ci n’hésitent 
pas à le provoquer, ne voyant de plus clair dans l'affaire que l’occasion 


1 Tour du monde, 2° semestre 4873. Croisière à la côte d’Afrique par le vice-amiral 
Fleuriot de Langle. 
2? Agnis du Nzi-Comoė, Gouros dOumé... 
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de percevoir une amende la plupart du temps assez forte, de cinquante 
francs sur une grande partie du littoral côtier de la colonie. 

Dans maintes tribus, la femme coupable et parfois même le complice, 
étaient mis à mort. Ailleurs la femme subissait des châtiments corporels 
(nombre considérable de coups de queue de raie, piquet enfoncé dans les 
parties génitales. etc...). Chez les Gouros de Zuénoula, la flagellation était 
pratiquée ou encore la partie tranchante d’un couteau était posée sans 
délicatesse sur la tête ou sur les épaules de la coupable. Depuis l’établis- 
sement de notre domination sur le pays, la femme est bien encore corrigée, 
mais c’est le complice qui est surtout inquiété. L’amende que celui-ci est 
astreint à payer varie suivant les groupements et la situation sociale du 
mari trompé. Elle est de 5 francs à 100 francs (en valeur) chez les Gouros 
d’Oumé, de 14 francs à 450 francs chez les Akoués, de 15 à 100 francs 
chez les Agnis du Sanwi. Elle est chez les Ngbans de Ouossou de 60 francs 
à un chef de famille, de 60 francs et d’un mouton à un chef de village, 
de 60 francs et de plusieurs moutons à un chef de tribu. Chez les Neyaux, 
le mari trompé allait jusqu’à demander au complice de lui céder sa propre 
femme. 

Lorsque l’acte délictueux a été commis par le mari, la femme peut, 
dans plusieurs tribus, exiger de lui, soit le paiement d’une indemnité, 


soit la remise d’un cadeau. 


Divorce. 


Le divorce existe en Côte-d'Ivoire ; il est même un fait courant dans 
beaucoup de régions. Toutefois, il est apparu plus fréquent depuis 
l'interdiction des châtiments corporels comme sanction de l’adultère. Les 
causes de divorce sont nombreuses. Parmi les principales, il faut citer : 
les voies de fait et l’incompatibilité d'humeur. Dans certaines tribus, il 
peut être prononcé sur le seul désir de l’un des conjoints. La maladie en 
est rarement la cause. | 

Le divorce est prononcé soit par le chef de village, soit par les familles 
des conjoints, soit par le père ou la mère de la femme. Sauf chez les Agnis 
du Baoulé où ils suivent la mère, les enfants vont généralement au père 
qui se charge de leur nourriture et de leur entretien. lis restent cependant 
avec la mère pendant l'allaitement. La femme divorcée retourne dans sa 
famille, mais elle est libre et peut immédiatement se remarier. 

La dot est remboursée intégralement ou en partie par les parents de 
la femme suivant accord préalable et même si le divorce a été prononcé 
aux torts du mari. 

Le sort de la femme à la mort du mari varie suivant les peuplades; mais, 
presque dans tous les cas, elle et ses enfants deviennent la propriété du 
chef de famille ou de l’héritier du défunt. Toutefois, la période de deuil 
écoulée, la femme peut reprendre son entière liberté. 
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Sort de la femme mariée dans le foyer. 


Si tous les gros travaux incombent à la femme, si elle est la propriété 
du mari, son bien, il n’en est pas moins réel que celle-ci n’est pas mal- 
heureuse dans la famille où, souvent, elle jouit d’une autorité incontes- 
table. Certaines femmes sont d’ailleurs chefs de village ou de groupement 
et ont une véritable influence dans les palabres. 

La femme peine du matin au soir : elle élève ses enfants, elle travaille 
aux plantations, elle prépare la nourriture, elle participe à la construction 
de la case, elle conduit la pirogue et fait du portage pour les besoins du 
ménage; mais précisément parce qu’elle rend d’appréciables services au 
foyer, sa voix est écoutée et son influence sur l’homme est grande. Elle 
est libre et le mari ne saurait en disposer pour l’engager ‘, pour la louer 
ou la livrer à la prostitution. 

La première femme jouit d’une autorité spéciale. Elle commande les 
autres, elle a fréquemment autorité sur tous les enfants de la case, en 
particulier sur les filles. Le mari qui désire prendre une autre femme 
doit obtenir le consentement de la première à laquelle toutes doivent une 
certaine déférence. En général, les femmes ont leur emploi du temps 
nettement défini, et souvent c’est à la première femme qu’il revient de 
diviser le travail et de le répartir. Il arrive que la garde du trésor lui soit 
confiée. Elle est, en somme, la maîtresse de la case. 





DE L'INFLUENCE D'UN TYPE BLOND DANS L'ART DE LA RENAISSANCE 
Par M. GASTON GAILLARD. 


Sans remonter aux origines et se prononcer, avec de Gobineau, sur 
l'influence d’une race venue du Nord et mêlée sans doute à celles 
venues de l'Ouest dans la constitution de la civilisation européenne et 
faire intervenir la prédominance de cet apport ethnique dans l’établisse- 
ment de la supériorité de cette dernière, ilest certain, pour nous en tenir 
à la période moderne et en nous plaçant seulement au point de vue de 
l’histoire de l’art à cette époque, qu’il y avait un art bien défini avant 
le xvi° siècle, ainsi que l’a soutenu Violet-le-Duc? et comme le montrent 
les sculptures du xn® et xun? siècles, et que, par conséquent, si cet art a pu 
subir quelques infiltrations orientales et romaines, l'influence italienne 
n’a pu ensuite que s’y superposer. 

Dès l’origine, les destinées historiques nous révèlent du reste une 
influence nordique *. Au dernier temps de l’Empire, la Gaule dut en effet 





1 Il semble qu'il n’y ait guère que chez les Abrons et les Koulangos du Bondoukou 
qu’elle puisse être mise en garantie. 

? VIOLET LE Duc. — Dict. de l'Architecture, article sculpture, t. VIL 

> LupwiG WOLTMANN. — Die Germanen in Frankreich, Ièna, 1907. 


